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Que va faire la Montagne? placée en face d'une majorité 

réactionnaire, qui est décidée à ne pas céder , c'est-à-dire à 

refuser toute modification dans le droit social, toute amé-

lioration dans le sort du Peuple , tonte réforraedans l'armée 

etdnns ies lois usur^ires et fiscales. 
Cette majorité aveugle, produit de l'ignorance des popu-

lations et des manœuvres télégraphiques, qui nous conduit 

par une pente rspide au dernier degré d'tbaisseinenl, à une 

catastrophe sans nom et sons exemple , qu ouvre pour la 

France, la carrière sanglante des réactions farouches et 

voudrait nous ramener à la royauté en passant par toutes 

les transitions, de la honie , de la proscription et de 1 é-

chafaud. 
Cette majorité, on le sait, ne reculerait devant aucun 

moyen. Ceux qui appuient de leurs votes les Falloux et les 

Tocqueviile , ne sont point hostiles aux Cosaque* et ce n'est 

pas pour eux qu'ils conseiîlerûieut l'emploi de la fourche et 

du fusil. 
Comment donc les représentants dévoués à la République 

pouront-ils faire entendre leurs voh et manifester au Peu-

ple , qui les écoute, leur» intentions? qu'ils ne i'oubiient pas, 

Jes électeurs, les pauvres attendent beaucoup d eux. Bien 

des améliorations ont été promises en ieur nom. Il faut donc 

qu'ils prennent immédiatement des mesures pour se mettre 

en communion directe avec le pays. 
L'intolérance royaliste ne lear permettant pas un libre 

accès à la tribune législative, il est de leur devoir d'en éle-

ver une autre, autour de laquelle, viendraient se grouper 

toutes les fractions démocratiques. 
Il faut donc que les députés montagnards, s'ils veulent 

exercer une influence décisive sur les destinées de la 

France et sur la discipline du parti démocratique, ou-

vrent à Paris un club immense, où toutes les ques-

tions politiques et sociales seraient portées et disculées li-

brement. 
Nous ne serions pas livrés à tous les écarts de l'imagination 

de» écrivains, et nous n'aurions pas le triste spectacle, qui 

nous afflige en ce moment, d'une discussion irritante entre 

les organes d'un même parti. 
Ce ciub, < omposé de tous les députés de la Montagne, 

des écrivains de la presse démocratique et d'un certain nom-

bre de citoyens influents de Paris et d'associés correspon-

dants dans les départemrnls, acquerrerait une grande 

puissance d'opinion ; une feuille spéciale serait créée pour 

reproduire les discours, toute la presse démocralique ser-

virait d'écho, et, sous peu de temps, les province» initiées 

aux véritables intentions des démocrates ne se laisseraient 

plus prendre aux calomnies des royalistes. 
La gauche de notre première législative défendait les in-

térêts de la Révolution du haut de la tribune des jacobins. 

C'est ce club fameux qui a sauvé la Frsnce des trahisons, 

ourdies pur les modérés et les blancs. 

C'est ce club que nous proposons qui sauverait encere la 

France, qui sauverait la République. Le devoir de tous les 

électeurs démocrates est d'en demander la constitution à 

leurs répréscntanls. 
Montagnards, si vous voulez que l'on continue à vous ap-

peler ain-i, montrez-vous dignes de ce nom , ou les sifflets 

de la la France vous le feront quitter. 

Nouvelles fuiportanlrw de Rome. 

Des avis reçus hier à Toulon, par voie extraordinaire, an-

noncent que Rome a été attaquée le 3 de ce mois. Un com-

bat acharné a eu lieu. On signale la brigade Mollière comme 

ayant fait d'héroïques efforts dans cette lutte sanglante. La 

journée constituait déjà un grand avantage et promettait des 

résultats déci>jfs. 
Le général Oudinol, d'après les récits fort succincts par-

venus dans notre ville, avait encore le 4 son quartier général 

à la vilIa Pamfiii, tout près de Rome. 

Hier au soir le bruit courait en ville qu'après quatorze 

heures de combat et de bombardement, Rome avait été prise 

d'assaut et les barricades emportées à la baïonnette. Cele 

nouvelle est sans doute prématurée; m us nous ne tarderons 

pas à apprendre que la ville assiégée a capitulé ou que la 

prise de possession s'est effectuée de vive force. 
Le bateau à vapeur la Fille-de-Marseille, attendu aujour-

d'hui, apportera sans doute des détails circonstanciés sur des 

événements destinés à produire une si vise impression. 
(Sémaphore.) 

Correspondance spéciale» 

Paris, le 6 juin 1849. 

Les bruits d'insurrection qui circulent en province sont 

dénués de tout fondement ; Paris est parfaitement tranquille. 

Malgré que les journaux aient révélé déjà les principales 

dépositions du message de Louis Bonaparte, on attend avec 

impatience qu'il soit présenté à l'Assemblée pour en con-

naître le contenu. 
Personne n'éprouvera de déceptions à cet égard , car on 

s'attend généralement à quelque chose de vague, d'ambigu. 

Ce sera toujours la même politique , et on ne la connaît 

que trop. 
— La Montagne, qui se consume à la chambra dans son 

impuissance numérique, et qui ne p'jutqu'y faire entendre 

les accents de la vérité , sans espoir de l'y voir triompher 

jamais, ne perd cependant pas son temps. Elle a des réunions 

tous les deux jours; elle se forme en divers comités pour 

l'élaboration des nombreuses questions politiques et sociales 

qu'elle se propose de soumettre à l'Assemblée. 

Prochainement. elle doit commencer la publication d'ua 

bulletin hebdomadaire où seront consignés les principaux 

faits parlementaires propres à éclairer le pays. Ce bulletin 

sera tiré à grand nombre et envoyé dans toutes les com-
munes. 

— Le choléra redouble d'intensité ; les cas sont nombreux. 
La population s'en préoccupe vivement. 

Dans le quartier Si-Martin , c'est une véritable panique ; 

les corbillards ne cessent de circuler dans les mes. J'ui vu 

plusieurs tapissières qui sont mises en réquisition pour en-
lever les cercueils dans les dépôts. 

La chaleur excessive qui s'est manifestée tout à-coup, doit 

être pour quelque chose dans les ravages de l'épidémie. D'un 

autre côté, je suis intimement convaincu que la peur enlève 

beaucoup de gens. 

Le traitement de Raspail sauve toutes les personnes qui 
l'emploient, et qui l'emploient à temps. 

— Hier, on a cru un moment à l'Assemblée nationale que 

Bugeaud était atteint du choléra. Pendant la séance, il s'est 

rendu à la buvette, où il a vomi d'une manière effrayante. 

AUTRE CORRESPONDANCE. 

Paris , 6 juin .849. 

Depuis trois jours nous attendons le message du prési-

dent de la République. Ce retard, dû absolumettl au désac-

cord manifesté parmi les membres du cabinet, ne peut éton-

ner personne; car, conserver, dans la direction des affaires 

du pays, des hommes de l'étoffe des citoyens Faiioux et 

Rulhiéres, n'est-ce pas aller au-devant des immenses em-

barras qu'on ne saurait nier. Eu effet, en présence du der-

nier vote de la Constituante, invitant le gouvernement à ne 

pas s'écarter, dans l'expédition envoyée en Italie, du but 

que cette Assemblée s'était proposé , eu accordant les 

1,200,000 fr. réclamés, on ne pouvait impunément combi-

ner l'anéantissement de la République romaine. Cependant 

les Falloux el les Rulhiéres n'ont pas craint d'insister pour 

que Rome fut bombardée i r pitoyablement et le pape réins-

tallé dans tous ses privilèges et dans toutes ses prérogatives, 

comme aux plus beaux tècups de l'autorité pontificale. Les 

autres minisires, te fusa ut de se lancer dans cette politique 

incendiaire, un grand conflit s'est élevé au sein dn cabinet. 

Ajouter à e s complications l'opinion de Louis Bonaparte, 

identiquement conforme à colle du révérend père Falloux, 

et vous aurez une idée de I harmonie qui usait ceux qui pré-
sident aux destinées de la France. 

FEUILLETON DU RÉPUBLICAIN DU 9 JUIN. 

ÉPISODES DES JOIMEES DE JIM 1848. 
m. 

LE PALAIS-IYATIONAL. 

(Suite.) 

Nous avions déjà parcouru plusieurs couloirs, lorsque nous 

rencontrâmes, dans un nouveau corridor étroit, un groupe de 

quelques mobiles auprès d ure porte à notre droite. 

— Où menez-vous celui-là? 

— A l'ambulance, répondirent nos guides. 

— Celui-là à l'ambulance? 
— Oui, repliquai-je et par l'ordre du commissaire. 

— Allons donc! pas possible! Voyez sa mine! lion pour le 

caveau ! On le frru ton compte , va ! 
A celte barbare ironie, je semis bouillonner tout le sang qui 

nie restait ; j'étais muet el f-croissant de fureur. Sans perdre de 

temps ils s'emparèrent de moi et m'enlevèrenta<tues guides, 

qui ne me détendirent pas du tout. La trahison élail manifeste; 

je tournai sur eux un regard plein de mépris, comme sur des 

lâches qu'ils étaient. Je nie mis à lutter, tout garotlé« de mes 

faibles foi ces, et je me rejetai vivement en arrière, contie !e 

mur opposé à la porte qu'ils venaient d'ouvrir devant moi. 

— Ah ! mon b... tu fuis de la rësisrance, toi, s'écrièrent les 

Sbires; tiens, liie donc. 
A ces mois, il nie précipitèrent dans l'omeriure de la porte, 

et, en,rainé par cet clan , je dégringolai une douzaine de mar-

ches rapides , chose incomprchéBsipJej sans m'abattre, sana 
trébucher! Ceite chance ne le cède en rien à celle qui avait em-

Voir le Républicain du 28 mai au 8 juin. 

péché d'èsre mortelle une balle lancée en pleine figure. Si je-

tais tombé, les mains liées derrière le dos comme elles l'étaient, î 

il est évident que je m ouvrais le crâne. Alors qu'aur ais je ga- ! 

gné à mon premier bonheur, sinon une heure de plus de souf- j 

frances? 
Je reiombai donc debout sur le carré; une sentinelle l'occu-

paii, deux portes existaient, à droite et à gauche. On m'ouvrit 

la porte à droite ; on nie poussa en avant, toujours avec la 

même brutalité; et la porte refermée, je me trouvai dans les té-

nèbres. 

Des hommes s'empressèrent autour de moi, m adressant des 

paroles amicales. Leurs mains délièrent les miennes, j'étais au 

milieu de compagnons d'infortunes c'était une première conso-

lation : les maux partagés s'endurent plus facilement ; j'avais les 

mains libres, e'etait une seconde consolation : la liberté des 

mouvements est si douce, si précieuse, la plus précieuse à coup 

sûr, après la liberté entière ! 

J'admire ici les voies de la Providence : si j'avais eu , le mo-

ment avant, les mains libres , c'était fait de moi... Commandé 

par l'indignation , la colère, le désespoir, je n'aurais jaunis pu 

maîtriser mes mouvements; loin de là , j avais vainement tenté 

de dégager mes poignets pour résister, pour lutter, pour saisir 

à la gorge quelqu'un de ces misérables, à moitié ivres de sang 

et de vin , et qui assouvissaient sur des blessés , deux jours 

après la bataille, leur soif de vampires... La mesure était com-

ble! 
Tant d'atrocité avait triomphé de ma longanimité el déchaîné 

la fougue de mon caractère. J étais soulevé par le raffinement 

de cruanlé que l'on mettait à nous faire attend! e une mort pro-

mise et qu'on saurait bien nous donner; mort que nous savions 

certaine, et nous pouvions, nous devions la croire telle. Insen-

sé! le condamné à mort, qui aurait compté sur un contre-or-

dre, pour être sauvé , comme nous fûmes sauvés, celle nuit-ln, 

jusqu'au malin , du moins. Car, pour ce qui advint après, je ne 

pourrais en avancer au.'an'. et je crains bien de n'avoir que trop 

à me féliciter de ce que le hasard sépara ma destinée de leur 

destinée , mon chemin de leur chemin... 

Aussi, la tempête soulevée en moi m'agitait elle violemment. 

Si j'avais eu ma vois et mes forces, ji me serais fait sabrer. 

C'est faiblesse, j'en conviens : je méprisais la mort, je la bravais, 

je l'invoquais; elle ne répondit pas à mon appel. On n'est pas 
toujours le maître de son sort, et notre existence ne dépend pas. 

uniquement de nous. 

Je ne tardai pas à revenir à des sentiments plus calmes, et je 

pus dès-lors, de sang-froid, étudier la situation pour en tirer le 

meilleur parti possible. Noos étions une irentaine dans ce ca-

veau ; la moitié environ étaient blessés plus ou moins griève-

ment ; les autres n'avaient rien. 

A celle heure suprême ci sur le point de recevoir une mon 

promise et attendue avec angoisse, les caractères se révèlent 

dans leur nudité; le masque est tombé; l'homme est resté seul, 

dans sa simplicité, dans sa nature; et,je dois le dire, le héroa 

ne s'est pas toujours évanoui. 

IV. 

Je remarquai tout d'abord que ceux qui n'étaient pas blessés 
conservaient un espoir que les blessés avaient perdu. Cela se 
conçoit : nous savions, nous, dont la vie était entamée, comment 

on commence à mourir; nous pouvions trouver tout simple 

qu'on achevât de le f die ; et, à vrai due, à lont instant nou» 
nous étonnions que ce ne fût pas encore fini. 

Il nous arrivait par la porte grossière et ma! jointe quelques 
rayons d'une vague lumière, qui nous permettait, après un court 
séjour, de nous voir et de nous diriger. C était le jour qu'il fal-

lait pour un te! spectacle; un artiste, un romancier, n'eussent 
pas rencontré une plus habile combinaison. 

Plusieurs étaient assis eà et là; d'autres, debout, immobiles; 

d'aunes, retirés dans les angles el penchés sur le mur se te-
naient ('gaiement immobiles , el ressemblaient à ces statuts , à 
moitié b' isées , descendues de leurs piédestaux et* qu'un relè-

gue , contre un mur, dans la partie obscure et infré jueuiée du 
jardiu. 



L'entêtement de l'élu du 10 décembre est de notoriété 

publique, el on assure qu'il n'a voulu, à aucune condition, 

fédéraux observations des ministres qui ne sont point en-

core absorbés par l'éteigimir jésuitique. Aussi, les bruits de 

modifications ministérii II-s ont été sérient, el aujourd'hui 

encore, personne n'est (né sur le résultat des délibérations 

de l'Elysée-uational. Quel que soit l'esprit parfaitement 

réactionnaire qui anime les citoyens Dafaure, Torqoeville, 
etc., se décideront-ils froidement h prêter la main à un sys-

tème de fatal aveuglement qu'on voudrait inaugurer, sous le 

bénéfice du la majorité, qui déjà étale effrontément sa force 

numérique dans chaque vole de la Législative. Pour nous, 

nous n'en doutons nullement. Du re?le, pendant ces délais, 

les faits s'accompliront sans doute à Rome, et la victoire du 

général O.dinol permettra de venir annoncer à l'Assemblée 

que l'ordre règne dans les états romains. C'est là le but de 

touscesalleriuoiem Mils, de ces temporisations qui étaient si 

habilement exploitées sous la monarchie , et qu'on se garde 

Lieu de dédaigner aujourd'hui. 
On dirait que la devise: Tout oublier, ne rien apprendre, 

est la seule à laquelle se rattachent les honnêtes et les mo-

dérés qui, ne voulant pas tourner leurs yeux vers l'avenir, 

cherchent, dans les ruines du passé, les moyens de régénérer 

la société qu'ils n'ont cessé de compromettre. 
Un représentant du Bhâne. 

ISaprlc de l'armée de* Alpes. 

Les réponses à la lettre du capitaine de hussards, en can-

tonnement à Bourgoin , ne se sont pis fait attendre, elles 

sont arrivées en foule. En voici une entre toutes.| 

Lyon , le 6 juin 1819. 

Citoyen rédacteur, 
Hier , en jetant pir hasard les yeux sur le Salut Publie, j'y ai aperçu 

une lettre datée de Boorgoin et adressée au cit. Rallier. 
Je dois von» dire que j'ai rtô fort étonné îles ternies outrecui laits 

avec lesquels le cavalier signataire de l'apostrophe,'reprocha à notre 
représentant si prétendue oirtréeoiilanee. Les points d'exciamaion n'y 
manquent pas. Notre capitaine a dabord l'indignation dans le cœur de 
l'outrecuidante prétention du cit. Rattier; puis un peu plus loin , iiit-il, 
ce serait mourir de liant? si nous étions réduits à nous personnifier dans 
une indiciUual lé pareille ! 

Posv moi, je trouve de telles paroles très inconvenantes de la part 
«'un capitaine qui, autant que tout autre', devrait respecter cèm de 
nos candidats à la législative qui ont eu la majorité , quelles que soient 
d'ailleurs leurs opinions. Puis, je trouve encore plus inconvenant, et 
le mot ne peint pas mon indignation, de vouloir traiter Lagrange d'as-
sassin. 

Quelle habileté vraiment que de riter à côte des roms il*1 Ledrii Rol-
lîn et de Lagrange, ceux d« Bugeaud et Cliangarnier ! si ce sont à les 
héms de notre capitaine, je ne m'étonne plus qu'il trouve qus l'élection 
des autres ne soit que le produit d'une démagogie passionnée. 

Le plus beau passage de la lettre est celui où il fait l'éloge de ces 
poîtribus illustrées de l'étoile de la légion d'honneur. Oui nous devons 
nous découvrir devant ces soldats , comme il les appelle, du devoir et 
du drapeau ; mais ils ne seraient p^s ai.ssi louab:es s'i s avaient flatté 
pour l'obtenir. 

Un so'dat de l'armée des Alpes, électeur de la Seine. 

Montélimart, S juin 1843. 

Au citoyen directeur-gérant du Républicain. 

Citoyen, 
Partis, il y a quelque? jours, de Lyon, nous voici à Montélimart. C'est 

du fond de noire solitude . que nous adressons nos adieux et no» regrets 
aux braves citoyens lyonnais; 

Nom sommes tous» onlents de notre voyage. Noire co'onel seul en a 
eu mal an cœur. La marseillaise, que nous chantions j maigre ses dé-
fenses et ses signe domains télégraphiques, lui a prouvé une lois de 
plus que son bat illon était n ul i< Uge: Jeté dans des transports d'une 
fureur aveugle, sa méditation habituelle n'a pu se contenir. Dans son 
ressentiment. M-a«l$ jusqu'à refuser le convoi à un malheureux o--
clopé, en lui disant : Vous pouviez liien marcher tout à l'heure, pour 
chanter vos mauvaises chansons (textuel] Il Cft à remarquer que ce fu-
siller esi entièrement prive de la voix ! Mais il fallait une vi< lime ; et 
dans ce* occasions, le premi'T homme <-,ui se présente, coupable ou 
non, rsi celui qui assouvit la rage de ces Itonvctes et justes modérés. 

A Valence, nous avons trouvé le 2e bataillon de chasseurs à pied. 
Là, nous avons appris que quelques-uns d'entre f ux, victimes de leur 
foi républicaine, étaient allés grossir il bataillon des isolas; et, abrès 
nous être raconté nos persécutions et nos malheurs, nous nous sommes, 
en signe d'union et d'espérance, serres la main, comme nous le faisions 
à Lyon , quand nous nous rencontrions dans les escaliers du Répu-

b icain. 

Cet ordre matériel n'empêchait pas un certain bruit et une 

certaine confusion. Des sanglots se faisaient entendre , c était 

les faibles ; parfois aussi des menaces, c'était les exaspérés; des 

soupirs, celait les résignés; des cris, des hurlements, celait 

les souffrants, les fous blessés. 

Rien de plus varié , de plus multiple que ces manifesisiioss 

de la' pensée, de la douleur, de la crainte , de la colère. Il en 

fut uil qui se mil à réciter ses prières avec une grande fer-

veur. 
F. PAI5DIC0N. 

La tu te procha.n$ment. fPublié par La vraie République.) 

CURIOSITÉS D'HISTOIRE NATURELLE. 

Stiîga.Mère coïncidence d'une migration de Cor-

neille*, et d'Hirondelle»). 

Les comble^ de l'admirable chapelle, dont j'ai le portail de-

vant h s jeux, servent de refuge habituel à des centaines de 

corneilles, qui, P^'e en fils, semblent s'èlre familiarisées avec 

les déi ma ions «lu r'anon. les feux de file de l'école d'artillerie 

et de tir, fas sonnerie.s dos compagnies do chasseurs, et les rou-

lades des tambours. On 'es voil se rabattre sur les deux tours 

de la poterne du rempart »7'îi entoure le donjon, et sur les cais-

sons du fort. Ce que certains couples affectionnent surtout,c'est 

de percher, mâle et femelle, chacun sur une des pointes du 

croissant q ti termine. en l'non^eur de défunte Diane de,Poi-

tie>"<, le clocheton d« la tourelle angulaire de la sacristie ; on 

•dirait, tant elles y restent inim «biles à M; contempler mutuelle-

ment, qu'elles forment le complément symétrique de celte allé-

gorique ornementation. Quand à la tourbe des autres, elle se 

range en bataille, sur un seul rang, le long do la faîtière de la 

eiture de la chapelle, s'alignant, pour ainsi dire, à droite, flxs 

Nous voici & Montélimart, logés chez l'habitant ; nous avons pu ci»n« 
naine, en peu de tours, l'esprit qui anime la ville. Les républicains 
rouges iloininenL Nous nou> n joui son-> d'avoir ii vivre avec des frères. 
Mais ici quelque chose nous manque: c'est votre journal ; c'est le le-
giet que nous avons laissé à Lyon. Veuillez don ', citoyen irirecieur, 
reinh e à nou e espi il la non i inné qu'i iv« .une. Etendez ju-q Va nous 
l'œuvre de propagande que Vous avez si uo J menl entreprise, cl ipn a 
tue fci bien secondée par la générosité toute particulière du Peuple 
lyonnais. Le 50e désigne, n'oubliera jamais le pal> iolisiue , le rè'e, le 
dévouement qu'a déployé la poptilanori .le Lyon, pour l'aire jiénéirer 
la lumière dan» fermée. A ces démocrates pur sang, noue amour el 
liotie. reconnaissance ! 

Sa ut et fraternité. 
Plusieurs grenadiers du 50e. 

Vérité ! 

La République est en danger ! 

Ces mois terminaient notre manifeste le jour où nous 

avons piis rang dans la presse démocratique el sociale. 

Et pourtant ils ne traduisaient alors qu'une craintive ap-

préhension , qu'une vérité hypothétique toute relative à la 

situation d'alors , laquelle, il est vrai, dépouiilée de (oui 

son fard et IVbiolu dégagé , indiquait fatalement comme 
conséquence directe ce ni d'alarme et le justifiait. 

Aujourd liui c'est la réalité; nos prévisions les plus si-

nistres ont éiédépassées, la République est sapée parsabase, 

ses institutions hautement méconnues ou reniées, ses desti-

nées remises aux mains de ceux qui se sont perpétuellement 
déclarés ses ennemis. 

Enfin, — tranchons le mot, — une Utile terrible s'en-

gage. 

Quelle que soit la gravité de la situation, et précisément 

même à cause de celte gravité , il n'est plus permis de dis-
simuler. 

Osons donc toucher la plaie; regardons-la sans pâlir , son-

dons-la d'un doigt fermé et mesurons sa profondeur. 

Ce n'est pas sans y avoir longtemps el consciencieusement 

réfléchi que nous nous décidons h livrer au grand jour de la 

publicité noire appréciation de l'état actuel , et les tristes 

prophéties que nous dicte une impitoyable logique. 

En admettant qu il y ,iil pour nous quelque danger à dé-

chirer le voilé, —car èn aucun temps la vérité ne fut banne 

à dire, — il y aur«:.'. plus que du danger pour notre parti, 

pour le parti de l'ordre organisé et de la vraie République, 

à laire une vérité que corroboreront bientôt des faits écla-
tants. 

Les partis sont en présence ; jetons sur eux un coup-d'csil 
sérieux et tachons de les définir. 

A tout seigneur , tout honneur! commençons donc par la 

droite. 

Au Mont-Blanc , sur ces crêtes escarpées et neigeuses , 

siège la réaction sous toutes ses formes : aristocratie nobi-

liaire, aristocratie financière, aristocratie prétorienne. 

Au Mont-Rouge , sur ces blocs impérissables de granit 

taillés à pic, sont fièrement campés les républicains . c'est-
à-dire les démocrates, c'est-à-dire les socialistes. 

Voilà donc, en résumé , la topographie de la chambre: 

A droile : — Aristocratie , privilège , égoïsme, compres-
sion ( lisez : MONARCHIE). 

A gauche : — Démocratie, égalité, abnégation, émanci-
pation(lisez: REPUBLIQUE J. 

A droite : — Le culte de la matière ; 

A gauche : — Le dogme, le principe, l'idée ! 

Le conflit est donc imminent, prévu, désiré peut-être !... 

par qui ? Nous ne voulons pas le dira ; mais un mol impru-

dent, échappé à la turbulence de nos adversaires peut nous 
instruire. 

« Non , nous ne vous céderons pas ! » 

Forts de leur majorité numérique, les imprudents ont jeté 
le masque. 

Quand la France, souffrant encore de mille blessures, 

demande à grands cris le baume consolateur; quand 1 hon-

neur national, traîtreusement compromis, sollicité une écla-

tante réh ibilitalion ; quand le prolétaire , héros et mailyrs 

de toutes les révolutions, demande pour tout salaire l'ac-

cl repos, pendani que le canon gronde, que les vitres remissent, 

ei que les nuages de poudre s'épaississent sur noire horizon 
carré. 

Les hirondelles, pins hardies encore, viennent construire 

leurs nids d argile jusque sous la voûte de la poterne de noire 

rempart, au-dessus de.la tête de la sentinelle et comme à la 

pointe de sa baïonnette. Elles rentrent au ghe et en sortent sans 

plus de façon ; elles donnent en volant la becquée à leurs cou-

vées, qui piaulent, comme si on noies entendait pas, ou comme 
si on les pr iait de répondre au qui vive ? 

Or, c'est un fait qui n a échappé à aucun habitant du fort ; ces 

deux races de volatiles disparurent toat-i coup de leurs gi.es 

respeciifs dès le 25 juin, et les corneilles n'y revinrent que sut-
la fin de juillet. 

Avaieni-elles flairé les cadavres des victimes oubliées dans 

les caveaux des Tuileries, et après les fusillades du Luxem-

bourg, ou elles qui avaient éié mourir dans les carrières des 

enviions de Paris ;
1
 et la soif du sang les avait-elle fait emigrer, 

elles aussi, à Paris? C< la parait probable. Car on ne saurait ad-

mettre que l'effroi les eût prises aux détonations lointaines de la 

capitale, elles dont l'oreille est aussi b>en façonnée que celle du 

plus vieux artilleur aux détonations journalières de notre poly-
gone. 

Quant aux pauvres hirondelles, le fait paraît moins explica-

ble, à moins qu'ayant l'instinct prophétique de celle grande 

perturbation, qui portail des frères à s'entre-luer, elles n'aient 

prévu qu'on se montrerait tout aussi impitoyable envers (Les; 

et il est de fait que, pour la première fois, ou a vu, à cel'e épo-

que, des soldats, si humains d'aventure envers ces porte-bon-

heur des maisons qu'elles ail".éliminent, on les a vu, dis-Je, 

s'acharner à déloger ces nids vivants de la voûle à coups de 
pierres. 

Les hirondelles ne s'étaient, jusque-là, monnaies si confiantes 

envers leur s hôtes, que, parce que, de mémoire d'hirondelles, 
elles n'avaient jamais rien éprouvé de tel 

< F. V. RASPAIL. 

complissement des promesse qu'on lui fît au jour dn irjj 

ompue; la phalange révolutionnaire annonce hautemenLso
n 

parti pris de lutte et d'hostilité. 

Le droit, l'équité, le bon sens s'i's sont représentés p
Sr 

la gauche, —et ils le sont — seront battus, parce que „ 

priori l'on a dé idé que force resterait au nombre. 
Q i'arrivera-f4il donc ? 

Le voici : Constamment vaincue, la Montagne s'épuiser» 

d'abord en luttes stériles et impuissantes jusqu'au jour ou. 

lasse enfin de dépenser en inutiles efforts, sa virilité et s
0

|| 

énergie, elle sera placée dans la terrible alternative : ou J
e 

faire appel au Peuple, ou de se retirer en créant vis-a-vj
s 

delà chimbre introuvable, un pouvoir parallèle, noya
tt 

sucré dans lequel se réfugieront les g rdiens fidèles de l
4 

Constitution, les énergiques défenseurs de la Itépuh'ique. 

Et nous verrons alors à laquelle, des deux fractions ri. 
vales se ralliera la France ! V... 

Le président est réduit à sa plus simple expression pa
r 

un des ses plus énergiques organes, le journal la Liberté
 : 

S'il fml en croire les bruits qui circulent aujourd liai à l'Assemblé? 
le nouveau ministère serait déjà en désaccord cl menacé d'une prochaine 
dislocation. 

Si cous avions encore foi dans les cmvi 'lions ci l'énergie de l'élu du 
1Qdécembre, nous lui crierions : Courage, Napoléon! Mail ce non 
n'est plus enlenduel ne réveille plus d'écho. 

Le fédéralisme, c'estt la féodalité. 

Un fait des plus graves a signalé la fin de la séance de 

I1 Assemblée législative du 5 juin. Des députés royalistes oui 

osé avouer qu'ils désiraient la séparation des départements 

de Paris, c'e«t-à-dire le démembrement de la France. Nous 

saiions depuis longtemps que le parti de l'étranger nour-

rirait ces espérances coupables , et que ses journaux en 

poursuivaient la réalisation sous le nom de décentralisation 

administrative ; mais nous n'eussions jamais pensé qu'il eut 

l'aud ice de venir le proclamer à la face de la France , dans 
l'enceinte du Palais-Législatif! 

Or, il faut s voir où vont ces tendances fédéralistes ; tout 

simplement au régime féodal. La féodalité, c'est le nmorcel-

lement du territoire , la division des populations en petits 

groupes, et leur asservissement par les seigneur» qui les Op-

priment en détail ; le fédéralisme n'aurait pas d'autres ré-

sultats. L'unité, au contraire, c'est la protection de tous les 

citoyens, an môme titre, c'est la force de l'Etat. Avec l'uni 

té , sans doute , si le pouvoir est mauvais, toute la nation 

en soufre, mais elle a bien plus de force pour le rappeler à 

son principe, ou pour le briser, s'il résiste an vœu général. 

Dans le fédéralisme , les citoyens, divisés comme le terri-
toire, sont impuissants à Secouer le joug. 

C'est dans nos campagnes que les nouveaux seigneurs 

féodaux propagent surtout leuts détestables doctrines fédé-
ralistes. Quelles tentatives n'ont-ils pas faites à la Consti-

tuante, lors delà discussion du vote à la commune? Ils ont 

indignement trompé le paysan en (1 liant ses préjugés con. 

tre les grandes villes. Mais le paysan comprendra le piège ; 

il verra que ce sont les grandes villes et particulièrement 

Paris, qui, par leurs saintes insurrections ont détruit la f>o-

datiié qui opprim lit les camp ignés, bien plus encore que les 

villes; il comprendra que l'a isio ratie, chassé par une porte, 

veut rentrer par l'autre. Le paysan se rappelle encore les 

dîmes et les corvées; il sait qu'il en doit la suppression à la 

Révolution de 89 ; il sait aussi que la République, en 93, l'a 

rendu tout à fuit indépendant, en détruisant les derniers 

vestiges de la puissance seigneuriale Le Paysan était alors 

républicain et révolutionnaire; s'il cédait aux perfides con-

seils de ses aniiens oppresseurs , il retomberait infaillible-

ment sous leur domination tyrannique. Qu'il ne sépare donc 

pas sa cause de celle des travailleurs des villes; leurs inté-

rêts sont les mêmes , ils ont à défendre les mômes droits et 
a combattre les mêmes ennemis. 

Quant à nous, nous le déclarons hautement aux fédéra-

listes, cette queue de l'ancienne Gironde, si jamais ils fai-

saient In moindre tentative , nous appellerions le Peuple aux 

arme.; el si l'héroïque Paiis sucrombaii dans la lutte , nous 

marcherions avec loule la population du llhône et des dé-

partements circonvoisins, pour rétablir dans la capitale l'unité 

et {indivisibilité de la République. Que les traîtres qui veu-

lent morcelter la France, pour faire planche aux Cosaques, 

se le tiennent pour dit : nous ne manquerons pas à notre 
parole. 

On écrit de Bd'e que les déserteurs hongrois de l'armée 

dell idelzki, arrivés dans le canton de Bdie avec l inten'ioe 

de passer en France, ont été ramenés à la frontière du Pie-

mont par les autorités helvétiques5. Celles-ci ont donné pour 

prétexte q"0 le. gouvernement fr.mç us avait défendu sa j ren-

tière aux réfugiés. Ce nialif a été publiquement avoué. 

Serait-il via! que le gouvernement de la République 

osé donner de pareils ordçes? La terre de France n';-t-elle 

pas été de tout temps le champ d'asile des malheureux for-

cés de fuir leur patiie, c| doit-elle être fermée à de brave* 

soldais dont le crime est d'avoir obéi, à leurs risques et P
e
' 

ril«, aux injonctions tlé leur gouvernement national? Car0,0 

sair que la iiète hongroise a ordonné inix Hongrois enrégi-

mentés à l'étranger d'abandonner, môme en se frayant uO 

chemin par les armes, les drapeaux autrichiens. 

Que le Moniteur daigne nous tépondre : la chose en vaut 
la peine. 

Nins avons promis h nos lecteurs la lettre dont Ie 

citoyen Larue, de Miribel , nous a honoré en réponse à 

notre article du 25 imii ; nous publions aujourd'hui cette 

lettre avec les renseignements qui nous ont été commun'" 
qués. 



Miribel, le £0 mai 18*9. 
Monsieur le rédacteur, 

' Je lis dans votre journal du 25 mai 18Î9, numéro 77, à Miribel 
(Ain) 

( Fof'r le journal numéro 77.) 
Monsieur ma réponse se bornera à rétablir les faits clénalurés par 

votre correspondant. 
Il est faux que je nie sais opposé aux précautions nécessaires pour 

mettre en sûreté l'urne électorale; huit hortmies de la carde nationale, 
pris dans toutes les classes el requis par moi, ne l'ont pas perdu de vue, 
nu seul instant. Je me suis si peu opposé A ce que l'on fermât la porte de 
la salle où l'urne devait ôlre déposée pendant la nuit, que j'ai envoyé 
mon fils el l'adjoint pour y procéder; votre correspondant a Iprl d'aflir-
nier que je ne nie suis conformé à la loi que d'après l'injonction d'un 
ciloyen. Le citoyen dont il veut parler n'avait aucune injonction à nie 
faire, car il n'est pas électeur, attendu qu'il n'est pas français ; c'est un 
petit savoyard qui se mêle de tout ce qui ne le regarde p is: il a eu 
l'audace de m'accuser d'avoir mis dans l'urne plusieurs bulletins aux 
dernières élections Voici le fait: Trois postillons se présentent pour 
voter en même temps que l'armée; ces trois électeurs ne pouvant at-
tendre, à raison de leur service, remirent leurs caries et leurs bulle-
tins aux chefs du bureau. Ces bulletins furent déposés clans l'urne aus-
sitôt que l'année eut voté. Tous les chefs du bureau sont prêts à alles-
ler la vérité de ce que j'avance. 

Tour français su voyant ainsi insulter par un étranger qui a la pré" 
tendon de régenter la commune , n'est pas maître de sou indignation ; 
il esl facile à comprenJie qu'en pareil cas , la main va plus vite que la 
volonté. 

Dieo merci, il n'y a en ni bras, ni jambes cassées, ni mè ne une 
égratignure, preuve de la violence du coup, que j'oserais presque com-
parer à > n souille < apable de renverser ce courageux citoyen. 

Quant à la proposition d'un ddel, j'ai dû la considérer comme une 
fanfaronnade ce jeune ho mne , ou l'effet d'une tète mal.oie : le pauvre 
enfant! il s:;it bien que je su s loin de lui faire du mal . sans donte, 
c'est nu moment de lièvre occasionné par les clubs qui l'a porié à une1 

paierie provocation. 
Je MOI pue, M. le Rédacteur, el au besoin, je vous requiers d'in-

sérer ma réponse en entier dans voue prochain numéro. 
Agrée* l'expression de ma considération distinguée. 

LA nui; , maire. 

Nous ferons d'abord observer au cit. Larue qu'il ne dé-

ment aucun des faits avancés. Ce n'est bien que sur l'invita-

tion d'un de ses administrés, s'appuyant sur le texte de la 

loi, que le cit. Larue s'y est conforme ; ce n'est donc pas sa 

faute si les choses se sont p,<is«ô légalement. 

Le cit. Lame conteste à un de ses administrés le droit de 

faire mpe;1er la loi. Nous pensons, nous, que c'est con-

sentement uu droit, mais encore un devoir. Quant à la qua-

lification de petit Savoyard , qu'il voudrai!, bien rendre inju-

rieuse, ce n'est qu'une, facétie gratuite et tout innocente, 

parce que le citoyen en cause est dé à Miribel (Ain, France). 

Qui sait si M. 1 maire n'a pas signé lui-même son acte de 

naissance? Kl puis, ce n'est pas un crime d'être Savoyard , 

anjourd hni surtout où tant de nos compatriotes sont plus 

Cosaques que Français. 

C'est bien pour vos postillons que vousavez voté au 10 

décembre ; et nous disons woiif, p u ce q ue ce n'est pas aux 

membres du bureau, mais à Tua d'eux que les bulletins ont 

été remis ; et cet un c'est vous, qui les avez publiquement 

tiré de votre poche pour les déposer dans l'urne en l'absence 

de vos postillons; délit prévu par la loi électorale. 

Vous mettez sur le compte do notre indignation le coup 

de poing bien et dilatent lancé à la tète de voire administré. 

Mais, M. le maire, un magistral doit savoir se contenir 

i»ss' z pour ne p as s'indigner a ce point en entendant la vét itô. 

Vous comparez à un souille le coup de poing qui a renversé 

un homme à terre ; quel souffle : un éléphant n'en ferait pas 

autant. 

Quanta la fanfaronnade età.la fièvre de club que vous 

vojezdans le duel que vous avez refusé, nous l'appelons, 

nous, susceptibilité honorable et courageuse, et nous n'en 

dirous pas autant de votre refus. {Communiqué,) 

CORRESPONDANCE PARTICCLIÈUE DU REPUBLICAIN. 

Paris, le C juin 1819. 

Le 15e bureau a ajourné les é!ccli;ns de l'Algérie. On 

avait complété, par évaluation, les voix de Constantine. Le 

cit. Cavaignac, président du bureau, a élé de cet avis. Hen-

ry d'Orléans avait presque assez de voix, mais le bureau l'a 

repoussé pour ciuse d ihcon titulioualité. 

Il a été sérieusement question de l'amnistie dans les bu-

reaux} il y a encore résistance à celle mesure réclamée par 

une saine politique. Le cil. MoreilPl, représentant de Lyon, 

a soutenu celte mesuré d'htrnranité. Lé cil. lit'bons, de h 

Haute Loire, a parlé dans le même sens el a été nommé 

rapponeur. Proud'hon a été arrêté, dit-on, hier soir à son 

arrivée à Paris, venant pr>rle chemin du nord. On annonce 

une révision du règlement et des mesures pour gêner le 

droit de la minorité. 

—On a eu l'insolente prétention d'exiger que le discours 

soit lu par le < hef du ministère , sans qu'au préalable il en 

eut pris connaissance. 

Biais nous devons avouer que, si habitués que nous soyons 

aux faiblesses de l'illustre liarrot , nous ne pouvons ad-

mettre qu'il se prosterne à ce point devant 1 idole..... de 

la droiie. 

En attendant les événements marchent en Europe, et 

pendant, que les Hongrois continu' ht h battre leurs ennemis, 

de leur côté les Italiens, qu'on disait si dégénérés, se con-

duisent en hommes des temps antiques.. La République ro-

maine est encore ,i bout et pleine de force, malgré les h >s-

tililés de l'Autriche, les menaces de Naples, le débarque-

ment des Espagnols et la couduite agressive du gouverne-

ment français. 

Ainsi, la » Mie éternelle que les royalistes disaient en-proie, 

par surprise, à une poignée de bandits, lutte victorieusement 

contre quatre nations réunies, parce qu'elle a pour elle la 

force du patriotisme et I"énergie du désespoir. 

— Le bruit a couru hier que le** Français avait tenlé une 

nouvelle attaque el qu'ils avaient une trni ième fois éiô re-

poussé* par les Romains ; mais rien d'officiel n'a transpiré 

à cet égard. Seulement la seule uouvelle, que nous aurions 

bombardé Rome à rempli d'agitation le monde politique, et 

si le fait était vrai, non» voyons que rien ne pourrait garan-

tir la tranquillit de Paris. 

On sait cela a l'Elysée, et un confident de Louis Bona-

parte, connu par ses folles excentricités, disait avant-

hier un des enciens ami?. Nous savons qu'on vent une ba-

taille , eh bien ! nous la voulons aussi il faut décidément 

eu finir avec les montagnards et les socialistes. 

Pauvre imbécile, qui ne sait pas qu'après les expériences 

faites, si un nouveau conflit venait en effet à se produire, 

c'est tout ce qui n'est pas royaliste qui descendrait a la fois 

dans la rue. 

En attendant, on dirait qu'il y a parti pris de pousser le 

parti démocrate à l'exaspération. Pendant que la droite de 

l'Assemblée nationale refuse systématiquement tonte enquête 

qui pourrait montrer l'immoralité de certains minières , le 

gouvernement tout entier souffre d'une part que MM. Tesie 

et Outrebon , deux voleurs, fus-ent leur prison au milieu <le 

toutes les commodités de la vie, lundi» qu il refuse anv trans-

portés sans jugement la uourrilure el les vêlements les plus 

indispensables. 
On n a pas lu sans horreur dans n!) journal dn malin que 

des hommes politiques qu'aucune décision régulière ne 

frappe, eu étaient réduils a se vêtir avec, la loile de leur ma-

telas et à s'attacher des planches aux pieds faute d'avoir 

même des sabots. 

Assemblée légîs!atîv<\ 
CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE nu RÉPUBLICAIN. 

Suite H fi-i de >a séance, 4* S jut'n 

Otte On de séance eu entïè ement cronsterée au cit. L;oa Faucher 
pour des explications sur les. motifs qui ont donné lieu à sa menteuse 
dépêche. 

L'Orateur signale l'existence de sociétés secrètes sur lesquelles l'op-j 
position s'appuyait, et la nécessité de détruire leur effet par des ma-
nœuvres m nUiérielles. 

Ou lui reproi lie d'avoir éludé la loi sur la Société des Amis du l'or 
dre. Il répond queeetle société ayant obéi adx premières injonctions de 
la police . il n'y avait pas lien d'en poursuivre les m imbres. 

Le cit. C éniieui compare la différençcdes mesures qui ont été pri-
ses pouf dissoudré les deux grandes sociétés : la solidarité républicaine 
et I ts A ni s de l'ordre. 

IVincc.au dernière, les ménagements les plus grands ont été em-
ployés : OM l'a poliment avertie de se dissoudre>(ce qui veut, dire de se 
r tircr plus dans l'ombre), mais aucune poursuite n'a eu lieu. Tandis 
qu'use nuée, une pluie de poursuites, de perquisitions , d'arrestations 
sont tombées sur la Solidarité républicaine. 

L'orateur s'attache aux pi-du cit. Léon Fan bar. le combat, lehar-
| cèle et lui prouve,, devant toute la France, ce que l'Assemblée répu-
| blicaine pense de lui : <i qu'il n'est que l'organe du mensonge et de la 
| corruption » 
j Pendant (bus ces débats, les récrii»iînai:nn« s'élèvent de toute» parte, 

j Léon Faucher insulte la Montagne, le président refuse formellement de 
j le rappeler à l'ordre; la sonnette ne tinte plus que contre la gauche; la 
i droite se couvre de l'égide h-son protecteur. Les esprits sonl'animés, 
I et la séance finit sans avoir fait avancer d'un pas la tin de la vérification 
I des pouvoirs. 
I La séance est levée à 7 heures. 

Séance du 6 juin. — Présidence du cit. nuns 

A deux heures le président Dupin est an fauteuil. Il csi donné lecture 
du procès verbal. 

Un scrutin de division e«t ouvert pour la nomination des représen-
tas destinés à faire partie de la commission de surveillance de la 
caisse d'àmoi tissemenl. Le résultat du seulin est douteux. Ou se relire 
dans les bureaux pour en taire la vérification. 

Le cit. Napoléon li naparie déclare opter pour la Sartlve. 
Le cit. Considérant revient sur une interpellation de sa part à la 

séance d'hier. 
Le cit. Crémieux a îa parole. (Continuation des interpellations 

d'hier.) 
Ou le suffrage universel n'est qu'un mot, ou il doit être l'expression 

libre de la volonté de tous. Il faut lib: né pleine et entière. 
...l! ya aus-ia ainns influences. L'As emblée ne doit jamais admet-

tre cel'e du gouvernement, moins maintenant que jamais. 
Il doit voir ce qu'il fait, mais il ne don p s diriger la volonté du Peu-

ple ; il y a i' i des faits prouvés, des fads a.lègues. Les faits allégués ne 
peuvent être justifiés que par une enquête. 

Le préfet de lui même décide ce qui doit être c«n'idéré comme réu-
nion électorale el ferme toutes cé?Ies qui n'ont pas les conditions indi-
quées par lui. Des circulaires et des bulletins oui eié aussi adressés de 
la part d c préfet aux juges de paix. 

La préfecture e»l donc intervenue d'une manière illégale dans les 
élections Une conduite aussi hâuiah'e devait recevoir en châtiment, 
mais il est encore pr< fet; et no préfet hMmé pour avo'ii a-'or se I • po i-
iique des ministres est plus so aie que jamais 

Les lettres citées par le cil Fauçbej sont empreintes è'r n t es bon 
esprit ; il pro estait de sou atta liemeht à la République, pic voguait de 
la pa< i de se» agents la même atlec.ii' n. (Murmures au centre ) 

Vo s ave/, i. i plu- d'anciens commissaires qu il n'y en avait dans l'an-
tienne assemblée V > is dites que n uis avions de bonnes intentions 
(N u . non, à droite.) Est-ce que le préfet a su ivi les ordres que M. Fau-

cher du a»o r donnés'? (juand nous é ions gouvernement prpïisoi'é, de 
qui avions-wons peur ? ne pèirsenne. Ft ceux qui élèvent si haut la voix 
neco tésiaient pas alors n< s droits- (Oh ! oh !) 

i Nous ne .lirons na que nous attendons le jugement de la postérité ; 
! nous avons l'ail |Our le mieux ; nous avions beaucoup de pouvoir, il 

nous n'eu avons pas abuse. (Tiè- bien.) L ancienne As»* méfiée a animé 

deux éleclions contestées ; les a très ,q. < t nus n'uni pas été attaquées, 
1 vous ne te p m ver. plus aujourd'hui. (De ta Montagne : Les c irbeaux at-

taquent les i or,>«i morts.) Re| uis q c M Fa m lier a quitté le pouvoir, il 
• n'y a pas eu d'agitation. E t ce que les tonds sCCrds auraient éié cm-

p osés à créer des agitations. 
, Le cit. Denjoy : lia empé hé l'agitation; il est si rare qu'un minis-

tre tombé conserve ses amis que j'en félicite M. Fatiher. 
, Le cil. Crémieux : Ce n'est pas l'homme eue j'attaque , c'est l'an-

cien ministre. 
I f it't encourager l'agitation républicaine, c'est la vie du régime ré-

publicain. La dénèehe télégraphique a dit que l'Assemblée attendait le 

vote p oir se jeter dan- la rue. Non, ce net pas vrai ; c'est un - ca-
lomnie. ('Vav os à u 01 lie ) Vos dépêche* désignaient b s représentants 
comme ayant voté, les uns potte l'ordre, les autres contre. 10 houles 
sont vernies de larf r que coite circulaire était un aiienlat. El rien n'a 

pu préserver M. Faucher d'un nia ne énergique, 
• Nous frapperons toujours ceux qui auront été nommés dans de pn-
t reilles i ireonstanecs , quind bien même les élus n auraient pas partici-
j pé •> la fraude, 

Ici un des candidats a conl' csigné la dépèche, vous ne pouvez donc 

maintet fr celle éleçtii n. 
8 Je cum ins » ce que. par re-ped pour le Suffrage universel, vou.« an-

nulliez les élections. (Murmures d'assentiment.) 
4 Le ( il. Fd'iehc-r à 1. pare c. 

J et lis loin de ni alieiidre à ce que le rit. Crémieux m'apposerait le 
b âme. de l'Assemblée nationale, lui qui a tombé devant cette réproba-

t lion d a l'Assemblée. 

Je ne veux pas me défendre, j'ai la conscience de n'avoir pas be-
soin de justification. 

0 i m'a reproché d'avoir agi contrairement a mes instruction». 
Ou dit que le gouvernement provisoire n'a pas pesé sur les élections, 

on s'arme de ce qu'aurait fait l'Assemblée nationale. C'est le juge-
ment de I histoire qui les réprouvera. 100,000 fr. ont été dépensés par 
un sicui Longepied peur fausser les élections scandaleusement. (C'est 
vrai ! à droite.) Iles instructions ont été données aux commissaires par 
le gouvernement pro> iso re. 

Le cit. Fauch r s'attaque -an* ménagement les commissaires. 
Un membre de la fauche se lève : f Les commissaires ont sauvé la 

France.) 
Le cit. Faucher cite une lettre du ciloyen Jules Favre au nom du 

citoyen Ledru-Rollin, demandant le nom des candidats (fthe» extrêmes 
à droite.! dans le départ nient de l'Yonne, O.ott^ n'avons jaiiiaïs'de-
mandé les noms des caudal ts, au contraire. Je n'ai manqué ^ «uenioi 
convenance en,citant à celte tribune des faits et des noms o'au ieiu 
ministres. (Non ! non ! ) 

LE Çl r, JULES FAVR8. La candidature de M. Tliiers iîo'1 ètiecom-
baitue par lous les moyens pus ibb-s. (Rèclamaliorts ) 

Le g mvernement provisoire a coinba tu la candi I uure de SI. Tbicrs. 
J ai eu occasion de m'expliquer sur la candidature de M. Guizot. (Vous 

cliez d accord.) 
J écrivais que nous respections toutes les opinions, mais que malgré 

ses éruinenics qualités, je ne pensais pjs son élection désirable, fbe 
pouvait paraître une proteslalion contre la République et com^io-
mettre lasùcelé de la société. (Réclamations,) 

Le cit. Créu ieux a voulu me trouver en contradiction avec moi-même. 
J'ai exprimé mes.sympathies pour les hommes fiouorabjes;qui com-

posent celle réunion; je f ligue peiit-èlre cette Assemblée. (A gau .he, 
beaucoup. Des antres parts, parlez.) 

Le cil Crémieux n'a pas assez bien réussi pour avoir des im'latcurs. 
Le cit. Crémieux aurait rendu la République impossible , et le pou ver- ■ 
nement dont j'- i fait partie l'a rendu possible. (Oui ! oui ! Non ! non !) 

Le gouvernement provisoire était divisé,, il voulait nous fanatiser, 
nous républicain.-; -on enthousiasme était factice. 

D .ns boire gouvernement, il y avait à cA'ié du désordre répulsion 
immédiate. Nous avons empêché le 29 janvier, -liée! m uions nom-
breuse-.) Le travail commença à refleurir. (Oh! oh!) I e commerça' re4 
prit son activité, à quel taux ayons-nous pris les fonds pub i-.s. (Ré-
clamations universelles. — ïntérrripiiohs.') 

J.- dém inde alors si c'e>i un malheur qu'il y ait hausse? (Oui ! Je vous 
demande pardon, à droite, llires universels au centre.) 

Le cit. Cré ni ux se plaint du changement des préfets et sons-préfet. 
Ou Sj'imagine aue

f
parcc qu'on a subst tué le mot république à celui de 

monarchie on puisse avoir des instruments d'administration de féenange, 
qu'on peut remplacer par des hommes fonctionnant bien d'autres horu-
u es ne sachant pas f uictionne'. (Réclamations.) 

Le cit. Ledru-Rollin avait ,lii avec françbisjB qu'il n'avait pas cru de-
v. i'-envoyer -.^e- adiuiuistiateurs, mais des missioinnairés. (HécUnna-
tions.) L avait raison. J'ai trouvé dans mon administration dés système* 
qui ne pouvaient pas fonctionner. J'ai fait appel aux1 hummes de tontes 
les opinions. (Réclamations. — Rire?.) Je le ois sous l'impression d'une 
conviction profonde. 

L - président. Vous ne voulez pas qu'on soit convaincu (Rires.) 
La séance continue. 

Chronique locale. 
Les personnes à qui il aurait élé volé un gros coude 

lournant en cuivre jaune, des serrures de porte d'allée ou 

d'établi-sentent» industriels, sont invitées à vouloir bien venir 

lès reconnaître chez M. Rascalon, commissaire de police du 

deuxième arrondissement de la Guilloiiôre, demeurant aux 

lîrolteaux, rue Berlholel, n° 1. 

Lyon, le 6 juin 1819. 
Monsieur le rédacteur, 

Par votre numéro de re jour, vous demandez « s'il est vrai qu'un 
« lieutenant du 2 = bataillon ou 17c léger ait f appé un homme de ta Go 
a compagnie apiès avoir tenté de le faire mettre à genoux, cela devant 
« plus de cent hommes, auxquels il aurait ordonné de former le cercle 
« i our assister à celte petite exécution. » 

Nul lieutenant du 2e bataillon ne doit se trouver mêlé en ceci. C'est 
mot, lieutenant de la 6e compagnie du 1er bataillon qui, à celle alléga-
tion aussi !au>s>c qu'absurde, réponds par lu plus formel démenti, som-
mant l'individu qui a pu vous, donner de pareils renseignements à faire, 
cônnaîlre son nom s il n'èsi poini un fâché. 

N ui monsieur, ces manières de pacha ne sont poinl en usagft dans 
noire métier où tout est digne, juste, sévère el marqué au coin de la 
ru on. — Non, il n'est poinl vrai q

;
'ou ait loi me le erre e; il n'est 

point vrai qu'on ait tcuté de faire meure un homme à genoux; mais il est 
certain qu'ayant été in-ulté par un homme qui se croyait le d:oit de le 
lairé impunément hors du service n d'après les maximes qu'on réoète à 
satiété, j'ai dit. en rais u dé ces principes mêmes, et paur savoir à quel 
degré, le courage d'un insolent provocateur pouvait s'élever, meure de 
coté ines épauletles et l'obliger à me faire réparation de ses injures, 
non pas comme officier, mais comme citoyen puisque citoyen il v avait. 

Eu agissant ainsi monsieur le rédacteur, j'ai lait un acte aussi loyal 
que généreux ; car en épargnant à cet homme les r igueurs de; nos b H, 

J ■ fui ai donné une leçou qu'il n'oubliera point, < t une je -IPS jirè à 
itonner de nouveau à qui que ce soit, dussé-je en subir toutes les cunsé' 
quences 

Veuillez, monsieur, insérer ma réponse dans votre journal, et rece-
voir mes civilités bien empressées. CORAZB. 

Zi'cutenant au 17c léger. 

Nouvelles étrangères. 
Italie. 

Le pape, f aigué du concours intéressé d'en si grand nombre de pro-
tecteurs ci u'ainis, commence à exprimer son mecortt^ntepfifent. Il re-
loua ît I impossibilité i'e restaurer le iriresniî». S ns doute «pie fi ses 
amis, ni -es ennemis ne songent point à lui eub xei le royaume du 

11 tehri de l'enter, mais quant îi celui de • c monde, qui lui tient ip plus 
au cœur, 'I «o n t grand danger d i subir, de Cuu ou de I autre co é, de, 
profondes modification». 

— Caribaldi est en ré sur le territoire napolitain avec six mille hom-
mes de troupes. 

— Le» Autrichiens ont occupé le toiriirir? romain jusqu'à Anc&n* 
sans trouver aucune résistance, et arrivés devant cette ville, ils

 en
 „

n
\ 

commencé le bmnbardenjent. Les soldais romains ont laissé; apnvocher 
l'ennemi -ans riposter ; maïs auss'uoi arrivé» sous le- reup ,|

e
 j

a 
ville, uned -ebatge terrible à obligé les Cioatcs à-e renVer ; piè& 
avoir lai» éle terrain couvert de cadavres. Le général aevj hièna Ex-
pédié en Toscane pour di mander de nouveaux renforts -et répaier les 
pe'te- qu'il a éprouvéesj. 

Les Vénitiens, après avoir enlevé toutes les muim'ofisrt le matériel 
qui se trouvait a M.Ighera, l'ont aban lumért à r.mse ,les lièvre-qui , 
dans la Saison d'été i, règne.idans cel endroit, rt qui l'aimée dernière 
lii enl ib s ravagos. dans l'armée de Ia liberté. ,\\ ut de quiiti r cet e po-

sition, ilsciiout f ut sautée pai la mine les frinîfieadons les plus impor-
tantes, et les Auii idéeus n'oot occupé qu'oa monceau <le r. itlési 

Cette position était li és iumortaiiîe pi>ur rofleiMivé de* Vénilierts 
contre les Au ri biens , m i, elle, n est d aucun avantage pour ces der-

niers; car Malghera se trouve séparée on cet te \ihY |"r •,it« lagoi.v d'une 
ji'cije et de nie île longueur, n'ayanid'autre communication que par un 
pout détiuil eu pardo par les \ éniiiejns, et de cette manière la ville s» 

i 



trouve a l'abri de toute attaque que les Autrichiens pourra/«u< tenter. 
Nous lisons dans le Corriere mercantile de Gênes, que. Radestki a de-

mandé au gouvernement de Turin de faire occuper Gênes par une car-
Bison miite de Piémontais et d'Autrichiens, et la remise des fortifica-
tions qui dominent la frontière française. On ignore encore la réponse 
du ministère. 

Allemagne. 

Aujourd'hui, pas de nouvelles importantes. 

BAVIÈRE. — EAISERSLAUTERN 31 mai. — Le gouvernement pro-
visoire du l'ai linat a nommé, le 28 mai, ie général polonais François 
Sznajdé commandant en chef des troupes du Palatinat. Ce g néi .1 a 
publié le 29 mai, de son quartier général à liaiserslautern, la pièce 
suivante : 

« L'ordre du jour à l'armée populaire du Palatinat du Rhin. 
« Citoyens soldats ! 

« Appelé par le gouvernement provisoire, librement élu par vous, à 
votre tête pour concourir f> la conquête de la liberté et du droit, j'ai ré-
pondu avec joie à cet appel honorable. Nommé le 28 mai organisateur 
et commandant intérimaire de l'armée populaire dans le, Palatinat, j'ai 
accepté ce poste difficile, persuadé que votre amour de la patrie et vo-
tre bravoure éprouvée joints à l'obéissance militaire me permettront de 
vous mener contre vos peifides ennemis el à la victoire. En avuit donc! 
Pcîrl» liberté, le droit et la patrie ! En avant avec courage et la victoire 

esl à nous! « 
FRANCFORT. — Des personnes qui ont vu de près les provinces in-

surgées assurent que les forces badoises sont sur un pied respectable , 
mais que celles du Palatinat sont mal organisées et incapables de ré-
sister. On dit que M. de Boddien , ancien député prussien à l'Assem-
blée de Francfort , avait été dangereusement blessé à l'affaire de He-
penlieim. M de RiVddien est aille de-camp du roi de Prusse. 

Un curé nommé Weber est à la tête d'un mouvement royaliste dans 
la Bavière rhénane; il a rassemblé autour de lui une vingtaine de com-
munes dans les environs de Landiluhl. Un comité s'est aussi fermé dans 
la Bavière rhénane dans le but de paralyser l'action du gouvernement 
provisoire ; il a demandé'des irmipes à Munich. 

HESSIJ. — Oes paysans de l'Odeiwa'd , ont battu les troupes coali-
sées. Les Hessois ont fusillé les corps francs qu'ils avaient, faits pri-
sonniers, ceux surtout qui ne savaient pas parler l'allemand. (Français 
et Polonais.) 

VARIÉTÉS. 

Philippe Buonarotti. 

Baonarotti (Philippe), né à Florence en 1753, naturalisé 

français par décret de la Convention, en 1793, est mort à 

Paris en 1838, à rage de soixante-quinze ans. Il aurait pu, 

grâce à d'incontestables talents et à une rare aménité d'es-

prit, jouer un rôle important dans la littérature et dans les 

arts; mais, entraîné par le tourbillon des circonstances po-

litiques, il ne doit guère trouver place dans notre diction-

naire que comme l'un des co-accusés de Babœuf, et l'un 

des défenseurs des accusés d'avril , traduits devant la cour 

des pairs en 1835. (1) On se rappelle que , dans ce dernier 

procès, la plupart des accusés refusèrent, non-seulement de 

se défendre, mais môme Ce décliner leurs noms devant les 

juges. Ils poussaient plus loin leurs protestations que ne 

l'avait fait Babœuf, Buonarolli et consorfs, jugés en 1797, 

par la haute cour de Vendôme , pour provocation au réta-

blissement de la Constitution de 1793 et de l'anarchie (2). 

Buonarolli consentit à dire son nom , et déclara n'avoir 

d'autre profession que celle de musicien ; mais il déclina 

aussi la compétence de la haute cour, et prononça des plai-

doyers sur tous les incidents. Les moyens dilatoires furent 

tellement nombreux que, malgré le petit nombre de témoins, 

les débats se prolongèrent pendant plus de quatre mois. 

Trois femmes assistaient assidûment à ce procès; deux 

d'entre elles étaient les sœurs de deux accusés ; la troi-

sième, encore jenrte et belle, était la femme de Buonarolli. 

L'intérêt qu'elle inspirait fut tel que les dispositions des 

jurés, très prononcées contre les ultra-répubikains à cette 

époque, voisine du 18 fructidor, changèrent tout-à coup. 

Il n'y enlque deux accusés condamnés à mort, Babeuf et 

Danhu. On admit à l'égard de Buonarolli, du lieutenant de 

hussards Germain et de plusieurs autres, des circonstances 

atténuantes ; ils ne furent condamnés qu'à la déportation, et 

ie coup d'Etat directorial, survenu deux mois après, leur 

rendit la liberté. 

Dans son plaidoyer devant la haute-cour, Buonarotti 

avait énoncé un fait vrai : Il descendait de la famille du célè-

bre Michel-Ange Buon iroUi, et, lorsqu'il remit son manus-

crit aux sténographes de la haute cour, il leur recommanda 

de bien observer lithographe de son nom, qui, dans l'acte 

d'accusation, avait élé écrit de celle manière, Buonarotty. 

Pendent le complot, et à la suite de quelques tentatives 

ultra-révolutionnaires. Philippe Buonarolli se relira en 

Suisse; il donna à Genève des leçons de musique el de ma-

thématiques ; sous la Restauration, il devint un des chefs 

les plusardesis des carbonarï. 

M. Andryane a décrit dans son histoire la scène mysté-

rieuse et étonnante de son initiation. 

Tant de vicissitudes n'avaient pas enrichi Buonarotti , 

mais i) trouva un appui dans M. Germain , l'un de ses an-

compagnons de captivité. M. Germain avait abjuré l'utopie 

du bonheur commun et du partage égal des terres (3), et, 

lorsque, par un second mariage fort avantageux., il fut deve-

nu propriétaire de deux superbes maisons , rue de la Paix , 

et d'une ferme considérable au Pelit-Bicêlre , sur la roule 

de Versailles, il jngea que la propriété était une des insti-

tutions les plus indispensables au maintien de la so iélé. 

Biche de plus de 100,OôO francs de rente et sens enfants, 

le ci t. Germain el sa femme firent un noble usage de leur 

fortune , et vinrent au secours de quelques anciens républi-

cains, ealre autres de Buonarotti. 

La mort de ses bienfaiteurs, qui furent au nombre des 

victimes du choléra, !e laissai peu près sans ressources (4). 

Il avait toujours eu, en rêvant le bonheur du genre hu-

moin, une extrême incurie pour ses propres intérêts. Aussi, 

dans son plaidoyer .devant la haute-coor de Vendôme, où il 

renda't compte avec diffusion des sacrifices de tout genre 

faits par lui en Corse pour la sainte cause de la liberté, il 

ajouta avec nf ïvefé :« Je me rappelle qu à mon départ de 

Baslia la famille de Buonaparle {sic) me donna quelques écus 

Hfjue je n'ai jamais pu lui rendre, » Cet ancien service eût 

été pour lui un titre à en obtenir de plus importants sous le 

gouvernement impérial, s'il eût voulu abjurer ses opinions; 

mais une telle palinodie n'était pas dans son caractère, et il 

esl mon puis pauvre encore qu'il n'avait vécu. 

CKUXON. 

(1) Ces deux aclesde sa vie. seraient-ils seuls, lui l'ouï plus d honneur 
que le-plus grands chefs-d'œuvre de littér .tinc, puisqu'il se dévouait 
pour la cause de l'humanité, la p us noble de tomes. 

(2) La i b.onbre des pairs, sous l'empire de la Constitution, était un 
tribunal extraordinaire, et, dapiès l'ait. Si déjà Constitution de 
1850, il ne pouvait être créé de commission, ni île tribunaux extraor-
dinaires, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse 
lÉtrt ; or donc, il ne pouvait y avoir analogie entre ces detu époques. 

(3) Nous défions le cit. Breton, anieuriie ccilo biographie, ne prou-
ver que Buonarolli ait jamais voulu le partage des fortunes, ni dans 
le Système politique et social des Egaux, publié par lui, et dont l'au-
teur ne fait pas mention, ni ailleurs; car voici ce qu'il y dit dans un pas-
sage : 

« Les conjurés se deierminèrenl à adopter pour but final la proscrip-
« tion de la propriété individuelle, et résolurent d établir la commu-
« nauté des biens el des travaux, SPUI moyen de tarir à jamais la source 
« de toutes les inégalités et d'exlirper tous les màn'x qui en dérivent. » 

Et voici ce qu'écrivait Babeuf dans la manifeste des égaux (Tableau 
de f Esprit humain, page 520) : 

« La loi agraire, ou le partage des campagnes, fut le vœu instantané 
« de quelques soldats sans principes, de quelques peuplades mus pin-
ot tôt par lenr Instinct que par la rai-on ; nous tendons à quelque ehose 
« de plus sublime et de plus équitable : Le bien commun ou la commu-
a nauté desbisns, plus de propriété individuelle des terres. » 

(i) L'auteur ignore sans doute que l'ami imbue de Roonarotii, Voyer-
d'Argenson, avait assuré une rente de 1.2U0 fr. à son affectionné, du-
quel il partageait les idées, si même il était le plus riche propiiétaire de 
France après le duc d'Orléans (sous la Instauration). Le précepte de 
ce grand citoyen était égalité des droits politiques comme but prochain, 
comme but final, égalité des conditions. 

Souscription recueillie dans les bureaux du Bépublicain, pour 

la distribution gratuite du journal dans [armée et dans les 

campagnes. 

Plusieurs démocrates joyeux de la Roulette, 1 fr.— Arnaud, de 
Vaise, 10 c. — Ricol, 15 e. — Souscription recueillie dans une réunion 
d'ouvriers veloutiersdes Brotteaux, 80 c. — Barrier , reuge, 23 c. — 
Un abonné, '23 e. — Ponce.t, républicain rouge , 1 fr. 25. — Charles, 
1 fr. — 2e chasseur du 6e léger, démo.-soc , ennemi des rois et des par-
jures, 10c.— Un républicain sociali-te, 20 c. — Barbecot; 83 c.— 
Meuiii r, 30 c. — Un employé des ponts, I fr. — Le frère Va-Tou-
jours, 60 c. — Murai, Pierre, cordonnier, 1 an.i du Peuple, 30 ci — Un 
démocrate, 1 fr. —Aeh trd . plieur, 50 c. — Gauthier, vitrier, 20 c.— 
Total, 9 fr. 40 c. 

Collecte faite en faveur du Républicain par les citoyens Cliol, Pa-
biau, Gersiet Bonjour aux funérailles du citoyen Pierre Parent, 12 fr. 
50 c. 

Souscription recueillie par le ciloyen Morel. 
Un bonapartiste repentant, 20 e. — ,1. Ilortou, 10 c. — Honnane, 1 f 

5. — Blondet, 10c.— Bâton, 10c — Becbet, 10 c. — Pouprlt, 23 c. 
— Bonapartiste repentant, 20 c. — Richard, 10 c. — Dupré, 30 c. 

Total, 2 fr. 70 c. 

Souscription recueillie par le ciloyen Morgolton chez le frère 
Bien Gai, 

Le frère vorace Tatonct, ami de Raspail, 23 c. — Poncet, 23 c. — 
François Silve, 23 c.— Pièt-à-Chanter, frère voraee, 13 c. —Trouver, 
5 c. — Poset, frère vorace, Kl c. — Pas de Chicane, frère voraee, 10 c 
— Bournaza, vorace du 51e de ligne, 5 c. — Un ennemi du Bugeaud du 
51e de ligue, vorace, 5 c. — Le f ère Blen-Accneilu, vorace, 10 e. — 
Une citoyenne rouge, femme du Lère l'Infaillible, 10 c. — Margotton, 
15 c. — Condamin, voraee de cœur, dit l'Ardeur, 15 c. — 1 fr. 75 c. 

Seuscxiplion recaeillic pir les cit. Félix et Eugène dans un café de la 
Crotx-Rousse. 

Deux républicains surnommés Point comme nous, 1 fr. — Amlré , 
rouge qui ne craint pas les blancs. 25 c. — RaUgin, roug», 10 c. — La 
Tronche tonte rouge poinl comme lui, 25 c. — Une dame toute rouge 
et sans blancs, 10 c. — Une demoiselle de la société des Point-Comme-
Nous, 10 c. — Chaulcl fils aîné. 20 c. — Mlle Sophie , artiste Point-
çomme-Nous , 23 c. — La mère Claqûepuce , tonte rouge, 10 c. — C. 
Valentin, 25 c. — Vincent dit l'ingénieur, vorace. 20 c. — Riche, 
tout rouge, 10 c. — Noël dit les Trois-Couleurs, 10 c. — Une dame 
appartenant à Point comme-Nous , 23 c. — Un brasseur dit Tire-la-
Fieelle, 13 c. — Le hère Bon-Goût, vorace, 15 c.— Cerdon ne craint 
pas les blancs, 50 c. — Gandin, Louis, toute rouge, l'oint-conime-Lui, 
10 c. — Imbert, 50 c. — Un ami du pape, 50 c. — Un ami rie Louis-
Napoléon Bonaparte, 10 c. — Boit Sms-Soif dit Fouille au-Pot, 10 c. 
— Un rouge qui a le nez tout culotté, 10 c. —Deux amis pas chiches, 
15 c. — Larivoire, 50 c. 

Total des listes de ce jour, 51 fr. 05 c. 

Récapitulation. 
Total des listes précédentes, 2,135 fr. 65 c. 
Souscription de la 5e compagnie au 1er bataillon 2 89 

du 2e léger, publiée dans le n« 87 , 
Souscription recueillie dans les ateliers de la manu-

facture de tabac, publiée dans le n"88, 23 30 
Offrande faite par les grenadiers du 50e de ligne en 

garnison à Montélimart, - 1 

Total génôrsl jusqu'à ce jour, 1,194 fr. 70 c. 

Au bénéfice des détenus politiques de [Armée, 

GRAND ASSAUT D'ARMES, 

Dimanche prochain, 10 juin, à une heure, chez le citoyei 

PABBAT, marchand de vin, rue du Puits-d Aynay, 5. 

Le gérant, BUREE. 

Lyon. Impr. de Rodanet cl Comp., rue de l'Archevêché, 5. 
■' — 

Elude de 51e C11ATAGX9X, "huissier à Lyon, place du Collège, 6. 

^ElfTE FORCÉE 
Samedi neuf juin mil huit cent quatante-neuf, à dix heures 

du ntatin., sur la place des Minimes, à Lyon, il sera procédé à la 

Vente aux enchères, de divers objets, consistant principalement 

en Poêle, Tables, Chaises, Gardes-Robe, Vaisselle, Tonneaux, 

Bouteilles el autres objets. 

La Vente sera faite au comptant. 

CiTLVKI* ASSAUT ïVAliaillS 
Donné par M. Jean-Marie DUMAS, professeur d'escrime de 

cette ville. 

Au bénéfice d'un ancien militaire malade et dans le besoin ; 
l'assaut aura lieu salle Sanaoze, aux Itrotteaux, dimanche 17 
juin 1849 ; les maîtres civils et militaires les plus distingués y 

figureront. 

L'assaut sera ouvert a onze heares, par MM. Paris et J. M. D
u

. 

n»», tous deux professeurs en ladite ville. 

M M fi 931) M TJ A tWB ro«W<* constituée pour !« 
UllftuiMnlna, ffcihai des polices d assurad 

ces sur ta vie. — L? remboursement ries titres de renie sur 

l'Etat. S'adresser à la Direction du département du Rhône, de 9 

heures il i ntatin à quatre heure» dusoir, r ue Centrale, 14 au S», 

Le Magasin de P Association Fraternelle et Laborieuse des 

CORDONNIERS BOTTIERS est située rue Saint Clair, 5, au 1", 
maison de la brasserie, à la Guilloïière. 

ASSOCIATION FRATERNELLE ST» 
de la ville de Vienne (Isère,, rue Sainl-Andrc-le-Bas, maison 
Bonnard. 

La société est crée sous la raison sociale Bornasson et Comp. Le 
siège et le magasin central sont situés rue Saint-André-le-Bas, 
n° i. 

Ce magasin tient épiceries et farines. 

Le but de la Société est défaire profiter les consommateurs des 
avan:ages o'e l'Association, en offrant les denrées de première 
nécessité au plus bas prix possible. 

Pour paraître fin courant : 

INDICATEUR LYONNAIS, 
Contenant plus de 52.009 adresses, par ordre alphabétique, 

relevées avec exactitude sur les documents les plus récents, 

puisés à l'administration des contribution directes. L'éditeur a 
l'honneur de prévenir les personnes qui depuis peu auraient 

changé de résidence, de raison do commerce, ou devraient 

changera ia Saint-Jean, ainsi que celles qui voudraient mettre 

une annonce dans l'intérêt de leur établissement, de vouloir 

bien adresser de suite leur réclame, an but eau de l'imprimerie 
de Vve Aytié, grande rue Mercière, A4, au 2e. 

ACTIVITÉ ET CÉLÉRITÉ. 

FACTEUlS~PIaiS8EiS. 
DISTRIBUTION A DOMICILE 

Des Lettres de faire part, BUlvis d'invitation, Cartes de visite , Avis 
Circulaires, Prospectus, Cartes d'adresse et toutes sortes d'Imprimés. 

Prix courant t 

Lettres de faire part le cent. 2 fr. >» e. 

Billets d'invitation et Cartes d'adresse 1 50 

Avis,Circulaires, Prospectus et Cartes d'adresse. . » 75 
Sur une plus grande quantité l'on traitera à plus bas prix. 

Il sera perçu un centime pour tome adresse mise au But eau. 

La distribution se fera immédiatement après la réception. 

A L'ENTRESOL. 

On se charge de la vente de Propriétés et Fonds de commerce, 

Achat, Vente et Recouvrement de créances, Correspondance 
avec toute la France. 

M. BON.TOUXjeune, directeur de. cette administration, ne 
négligera rien pour mériter la confiance de ses clients. 

TRAiTBMfiirr inaiànm. 
GUÉRISQN prompte et radicale des malcdùs secrètes et de lu 

peau, Vices du sanq, Dartres , Gales, Boutons, etc. «te, 

par l'ESSBMCB CO!SCK>TBKE PB SALSBVABKU.LK D'AMS; IOCS, re-
mède entièrement végétal. 

Prix : 5 francs ie flacon. 

INJECTIONS INFAILLIBLES. 

Extraites du Traite de Thérapeutique du I>. LUPP1, 

Pour guérir en trois on quatre joins seulement le* gonor-
rhées ou écoulements, même les plus invétérés. 

prix : î fr. 
Chez CAMUSET, pharmacien, place des Carme» , 

vis-à-vis de l'hôte.i du Parc, à Lyon. 

A
7

. B, On ne saur«it mettre en doute les services que nous ren-

dons à l'humanité* 0,1 Supprimant les tisanes, les sirops, les pilules 
et tout le long attirail mercuriel dont on a l'habitude de gorger 1B 

malade. Non-seulement nous avons simplifié le traitement, mais nous 
offrons les vrais antidotes du mal vénérien, seuls moyens de se débar-
rasser en très peu de lemps, à peu de frais et presque sans peine d'une 
maladie qui, si el le n'est pas toujours très grave, est toujours très en-
nuyeuse et décourage souvent parla persistance de ses symptômes. 

IALADIES SECRBïBS 
PMABJfiAClK RK PS. «l'ET, 

Rue de la Préfecture, 5 , à fyo*. 

Maison de cocSance pour la bonne préparation des rcmed« 
employés pour la guérison des maladies secrètes, dartres, gah'i 

syphilis, etc. 

Dépôt des capsules au BAUME DE COPAHU PUB, sans odeur ri 
saveur, contre les écoulements anciens ou récents. 

INJECTION ASTHINGENTE d un effet a»*uré dans l«* cal 
chroniques qui auraient résisté à totu ?utre remède. 

SUSPEN^OIR ÉLASTIQUE indispensable à ceux qui mcmrrnt » 
ctaoval 011 qui font de Ions* exercice»*. 

Pharmacie Bayon, 
Rue Neuve, 7. 

GUÉRISON promple et sûre des Maladies anciennes et nou-

velles, par VEssence de S Ufepweilîe. (Extrait alcoolique de sal-

separeille du codex meditamentarius, publié par et dre exprès du 

gouvernement et approuvé par l'Académie de médecine.) 

PRIX du 1/2 litre : 5 fr. 

Nous prévenons le public que depuis sept ans nous nous oc-

cupons rie la fabrication de ce produit que nous livrons dans son 
plus grand état de pureté. 

On trouve aussi dans notre pharmacie l'injection TANMN, 
souveraine pour gu»rir les écoulements les plus opiniâtres. 

[Affranchir.) 


